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Les  Nations  modernes  cjui  ont  élevé  tant  de  magnifiques 
temples  à Ja  fuperfiition  religieufe , tant  de  fuperbes 
palais  aux  fuperftitions  royale  & magiftrale,  ne  feront- 
elles  rien  pour  le  peuple  lui-même  , quand  reffemblant 
à Paul  & Virginie  ou  au  jeune  Achille,  il  fair  i’orne- 
anent  l’efpoir  de  la  natpre  5c  du  monde,  ou  lorfque 
femblable  au  plus  grand  Qieu  de  l’Olympe,  il  déployé 
dans  fes  affemblées  ,^  fes  fêtes  nationales  fa  majefté  ' 

& fa  fouveraineté 

- Du  nouvel  Or àrt  focïal  ^ 34»  ( 
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Citoyens, 

Trouver  une  bonne  orpranîfatîon  des  afTem- 
blées  & des  écoles  élcmenîai  es  le  problème 
le  plus  inféreJTanf  à réloudre  pour  le  rnainrien 
de  la  liberté.  Rabaut  a développe  le  (cul  moyea 
que  i’aye  conçu  ( i)  , d’après*  * une  longue 

( I ) Voyez  l’écrit  du  Nouvel  ordre  Éocial. 
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snéditation , de  régénérer  refpèce  hinnaine  9 
abrutie  parla  fupeiTtition  & la  féodalité;  & vous 
tranfporîant  dans  les.  beaux  fiècles  de  l’antiquité  , 
il  vous  a fait  un  tableau,  qui  a élevé,  qui  a 
xntérede  vos  âmes.  L’accueil  que  vous  avez  fait 
à fes  propofiîions  , me  fait  bien  penfer  , bien 
efpérer  de  mon  fiècle  & de  la  repréientation 
de  la  France.  Il  m’infpire  la  plus  grande  corfance 
pour  le  fiîccès  de  nos  délibérations quand 
profcrivant  enfin  de  cette  afTemblée  tout  ce  qui 
eft  perfonnel , vous  obéirez  uniquement  à la 
voix  de  la  volonté  nationale , vous  difeuterez 
férieufement  les  chofes. 

C’efl  fur  une  bonne  éducation  que  doit  repofer 
l'édifice  républicain , que  vous  êtes  chargés 
d’élever  pour  le  bonheur  des  Français.  C’efl  par 
Véducatiôn  que  l’homme  civil  efï  efclave  ou 
libre , fuperflitieux  ou  raifonnable , qu’il  eft 
heureux  ou  malheureux.  La  France  & l’Europe 
attendent  la  publication  & l’établifTement  de  la 
vôtre  pour  vous  juger,  & pour  réfoudre  le 
problème  de  votre  liberté. 

Vous  devez  donc  donner  tous  vos  foins  à 
bien  organifer  l’inflruébon  publique.  Vous  devez 
le  faire  promptement,  car  vos  ennemis  extérieurs 
& intérieurs  vous  troublent,  &C  vous  menacent 
d’une  guerre  plus  férieufe. 

Vous  devez  une  éducation  commune  à tous 
les  Français,  car  tous  font  hommes  6c  égaux  en 
droits.  Enfin  vot‘'e  ouvrage  doit  allier,  avec  îa 
fimplicité  de  la  nature  , les  befoins  & les  agré- 
mens  de  la  fociéié.  ïl  ne  doit  reffembler  en 
rien,  a rédiicarion  de  l’ancien  régime.  Il  doit  être 
exempt  des  préjugés  & de  la  fuperflition  qui  ont 
fait  le  malheur  des  peuples,  G’efl  ici  que  vous 
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devez  montrer  un  grand  ca rapière , & profitanf 
cîefi  erreurs  & des  lumières  des  îégiflateurs  qui 
vous  ont  précédés , remplir  avec  dignité  , avec 
fermeté  , votre  mifTion. 

Les  connoilTances  humaines,  îe  choix  de  crî’es 
qui  font  propres  à l’enfance,  k l'adolelcence , 
& à rhomme  ; la  maniéré  de  les  enfeign-r  à îa 
génération  naifTante , de  les  propager  pour  la 
génération  aduelle  , oc  d’en  taire  ie’  plus  folide 
appui  de  la  Conflitiition  , font  des  objets  telle- 
iTient  lies  avec  e le  , qu  on  ne  peut  les  enviias^'^r 
féparément  fans  courir  le  rilqiie  de  commettre 
des  erreurs.  ^ 

^ J’anrois  donc  'défiré  que  votre  comité  dlnfîmc- 
tion  eût  concerfé  avec  celui  de  Conilitiuron» 
non  pas  les  détails,  mais  les  principes  6c  les 
bafes  de  fon  plan. 

Et  connue  la  divifion  de  la  France  pour 
l’éducation,  que  i’apptlle  morale,  eû  eirentielle- 
ment  liée  avec  la  divifion  des  alTemhlées  primai  es  , 
que  j’appelle  polit' que,  demanderai  que  les 

deux  comités  r 'u.ûs  concertent  e*  lemb'e  cette 
divifion,  comme  la  bafe  élémentare  6c  fonda- ^ 
mentale  de  la  République  Le  fage  légiUateur  ne 
fépare  pas  le  l^Rêmede  la  Coidiitution  de  celui 
de  réducation. 

Le  plan  de  votre  comité  cTinûriiélion  m’a  paru 
trop  compliqué. 

Légalité  n y e(l  pas  cbfervée.  Il  veut  quatre 
degrés  d’enfeignement.  * 

Je  propole  de  les  réduire  ‘A  deux  : favoir  ; 

I • Les  Ecoles  elcmcntains  , eu  1 on  apprendroit 
les  droits  & les  devoirs  de  l’homme  & du  citoyt  j 
& les  élémens  des  arts  6c  des  fcienccs, 

a®.  Et  les  Ecoles  centrales  y qui  feroient  établie, 
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dans  les  chefs-lieux  de  chaque  département , oh 
la  République  entreùendroiî  des  dépôts  propres 
â perfeéhonner  les  Iciences  & les  ans* 

. Un  cabinet  d’hifloire  naturelle. 

Un  cabinet  de  phyfique. 

Une  bibliothèque. 

Un  jardin  des  plantes. 

Une  imprimerie. 

Des  écoles  de  mathématiques  , d’agriculture , 
d’bilioire  naturelle,  de  chimie  & de  chirurgie. 
Ceft  ce  que  le  comité  appelle  Lycée  ; mais  ce 
■ mot  eR  ^rec,  6c  je  préférerois  celui  dé  Ecoles 
centrales,  qui  exprime  mieux  l’objet  de  rinftitiition. 

Le  comité  ne  donne  que  huit  a neuf  lycees 
à toute  la  France,  répartis  par  régions,  & attribués 


à neuf  départemens.’ 

Mais  il  ne  doit  pas  être  queüion  de  fulvre  les 
régions  phyfiques  dans  ce  qui  doit  etre  la  bafe 
du  fyftcme  focial.  Il  faut  s’attacher  aux  régions 
& aux  divifions  politiques. 

Or  la  France  a quatre-vingt-quatre  diviüons 
remarquables,  avant  quatre  vingt- quatre  chefs- 
lieux  d’adminiftration.  ,Si  l’on  ne  donne  un  lycet 
ou  école  centrale  à chaque  departement , je  vois 

l’égalité  bleflee.  , , 

Je  vois  neuf  métropoles  privilégiées^  dans  les 
villes  qui  -auront  les  neufs  lycées.  L’avantage 
des  lumières  doit  donner,  à la  longue , une  plus 
grande  prépondérancce  aux  lieux  qui  en  jouinent. 
C’eR  ainfi  qu’en  réuniffant  les  ^ établiffemens 
d’inftruaion  publique,  pUifieurs  villes  de  l’in- 
téneur  , telles  que  Bourges  , Orléans , Touloufe  , 
Diion  Poitiers , font  devenues  tres-confiderables. 

La  population  ne  correfpond  pas  à la  grandeur 
de, ces  villes.  Ceft  qu’elles  eurent  des  univerûtes 


C 5 ) 

& des  académies  célèbres  dont  la  gloire  s’efl 
éclipfée  ; c’ait  que  depuis  Louis  XIV  , la  monar- 
chie s’étant  précipitée  vers  le  delpotilme  , Paris  , 
comme  une  immenlè  planète  , a tout  attiré, 

6l  tout  englouti. 

Les  grandes  villes  ont  été  des  afiles  des  fciences 
& des  arts.  Ceft  dans  leur  lein  que  la  philofophie 
a forgé  les  foudres  qui  ont  renverlé  les  trônes 
de  ia  tyrannie  ôc  de  la  (uperltîtion.  > 

Leurs  richefles,  leurs  lumières  & leurs  fervices 
dans  la  révolution , leur  aiTurenî  à jamais  & une 
grande  influence  & une  grande  reconnoiîTance 
de  la  part  des  Français.  Telle  eft  la  force  naturelle 
'des  chofes. 

Vous  ne  devez  pas,  par  votre  fyftême 
d’éducation,  augmenter  cette  influence  priyilcgiéc. 

• Vous  devez  au  contraire  établir  iequilibre 
6c  la  diffufion  égale  des  lumières,  indifpenfables 
pour  maintenir  Tégalité  politique.  L’égalité  dans 
toutes  les  inftiuifions  que  vous  allez  faire,  doit 
être  votre  but  principal.  Vous  trahiriez  vos  ferniens 
& votre’  devoir  le  plus  facré , fi  vous  la  perdiez 
un  feul  inflant  de  vue.  Dans  votre  République 
la  ldi  a fupprimé  toutes  les  diftindions  de  la 
fotte  vanité  ; mais  elle  reconnoit  avec  raifon  ^ 
celles  des  lumières,  des  talens  & des  fervices 
que  les  citoyens  ÔC  les  cités  peuvent  rendre  à la 
patrie. 

Or,  fi  vous  ne  donnez  des  écoles  centrales, 
où  Toîi  puifie  apprendre  ce  qu’on  appelle  les 
hautes  fciences,  qu’à  neuf  départemens  , il  efi: 
évident  que  les  foixante-quinze  qui  en  feront 
privés , n’auront  pas  autant  de  facilité  que  les 
' autres  pour  la  culture  des  hommes.  S’ils  veulent 
profiter  des  établifièmens  des  autres  départemens  , 
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. îHaiïdra  cii’iis'*  fa/Tent  plus  de  dépeufe  pour  des 
aller  chercher;  ce  qui  cÜ  mettre  lur  eux  une 
contribution  indirecte,  rompre  Tégalité  d’in- 
térêt comme  celle  des  lumières. 

Si  je  voidois  vous  faire  ici  imehifloir^  morale 
&L  politique  des  connoHrances  humaines,  je 
vous  cévcilerois  une  grande  vérité  qui  ne  fut 
point  aperçue  par  Rouifeau  , lorfqu’il  s’éleva  11 
éloquemment,  mais  fi  injullement , • c<i  tre  les 
fcr  rces.  Je  vous  prouverois  que  ce  n’tfl  point  à. 
ces  hiles  du  ciel  qu’il  faut  attribuer  le  luxe,  &da 
corruption  des  n-.oeurs,  qu’on  a vus  dans  tous  les 
fièclts  éclairés,  & dans  les  pays  les  plus  civilifés. 

Car,  dans  tous  les  pays,  aucune  clafle  n’a  des 
|ïo  fs^ti  fimpjes  que  celle  des  citoyens  de  la 
réprbîiqne  des  lettres.  Je  vous  dépTontrerois  que 
Ctue  corruprion  efl  due  à cette  clafie  d’hommes, 
oi  i . roiir  tromper  & opprimer  les  peuples  , ont 
r>'ê-e  h s idees  du  ciel  avec  celles  de  la  terre, 

cmpoitonné  la  radon  humaine  6i  univerfelle 
de  leurs  fundJes  f»’ periKrions. 

La  taufTeié  de  l’efprit  amène  la  dépravation 
du  cœur  Or  jamais  chu z aucun  peuple,  le 
fyflême  rehg’'. iix  ne  futfépare  du  lyflême politique; 
la  ^pr-rfhti'm  empo  fonna  foiij  urs  la  morale; 

fucée  par  l’homme  dès  le- berceau  , elle  mit 
dans  les  fociétés  humaines  cette  contradiction 
ciéteflable  ouj  , pldçanr  l’homme  civil  entre  fes 
devoirs  enveis  la  divinité  6c  les  devoirs  envers  le 
morde,  l\i  toiijoiii s empêché  de  bien  remplir 
aucun  des  deux  ' Ainli  rhorrime  a paru  un  etre 
double  ; ainfi  le  culte  de  la  loi  n’a  jamais  pu  s’eta- 
b'ir  lur  la  te-e. 

f'ius  on  a cultivé  dans  une  ville  les'  connoif- 


fanccs  humaines;  plus  aufiî  les  prêtres  ont  fait 
des  efforts  en  faveur  de  la  luperûiîion. 

Je  vous  mentrerois,  de  nos  jours,  en  Angle- 
terre, CambriHge  dont  la  popiilcUion  neff  guère 
que  de  dix  rnille  âmes,  ayant  quatorze  collèges 
te  un  auffi  grand  nombre  d\"gUfes. 

Je  vous  ferols  cbfcrver  le  meme  phénomène 
parmi  nous  & chez  prefque  tous  les  peuples  de 
rantiquité. 

Enfin,  je  troiiverois  une  grande  caufe  de  la 
corfuptîon  des  mœurs  de  la  puis  g»'2îide  partie 
des  peuples  de  l’Éurope  ^ dans  le  célibat  les 
ciébauebAs  des  prêtres.  Je  montrerois  leducation 
confiée  par-tout  à ces  hommes  , affectant  le  mépris 
pour  les  biens  de  ce  monde,  te  afin  de  s’en 
emoarer , infpirant  de  bonne  heure  ce  mépris  à 
leurs  élèves. 

Le  comité  a donc  fait  fagement,  en  excluant 
les  prêtres  des  fondions  fublimes  6c  puies  de 
l’éducation  publique.  Et  je  demande  que  vous 
adoptiez  cette  exclufion  y car  lès  pretres  forment 
une  clafl’e  privdégiée , & une  daffe  privilégiée 
nf*  fauroit  donner  à la  jeunefle  les  principesde  l’éga- 
lité. Les  adorateurs  d’un  dieu  cclere  6c  partial , 
ne  fauroient  enfeigner  le  culte  impartial  de  la  oi. 

L’hiftoire  attefte  par-tout , que  les  corporations 
eccléfiaftiques  ont  avili  6c  dégrade  l’efpèce 
humaine.  L’orgueil,  l’avarice,  lambuion  font 
leurâ  véritables  dieux  ; 6c  des  îcg  dateurs  ne 
doivent  jamais  oublier  le  terr>ps  ou  en  France 
tout  éroit  gouverné  par  le  clergé,  le  temps  oîi 
il  exerçoit  une  jurididion  entière  y 6c  fur  les 
perfonnes  6c  fur  les  biens. 

Maintenant  je  déduis  des  faits  de  l’hiffoire  J 
cette  conféquence  que  le  privilège  des  lumières 
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eft  de  tous  le  p^js  dangereux,  5:  que  vous 
établiriez  ce  privilège,  li  vous  favonliez  iia 
département  plus  que  l’autre  dans  Îinüituîion 
que  vous  allez  former. 

^ Par-tout  où  il  y a un  point  central  d’admi- 
nidration  , je  penfe  qu’il  doit  y avoir  aufîi  un 
point  central  d’educadon  Sans  cela  je  vois  la 
funerte  inégalité  s’établir  dans  la  politique,  comme 
dans  la  morale. 

Je  vois  dans  8 à 9 départemens  les  citoyens 
plus  cultivés,  fe  réunir  par  unl'entiment  involon- 
taire, mais  inévitable.  Carie  talent  aime  à s’allier 
avec  le  talent.  Je  les  vois  former  un  îaifceau  de 
lurnières  , une  coalition  qui  peut' a air  dansjes 
i\f]émblées  nationales  & devenir  funeffeà  Icpalité 
& à la  liberté. 

la  vie  morale  appartient  à tous  les  départemens, 
comme  L\xijîenee  phyjîque.  Dans  tous,  la  nature 
don’oe  quelques  proüudions  propres  à la  nour- 
riture de  l’homme;  6l  lorfque  ces  produdions 
ne  lent  pas  fiiffilantes  , die  y îupplée  par  Tin- 
duürie,  qui  tfl  la  fondatrice  & le  feutien  de  la 
foc  été. 

Tous  les  depa»^tem?Ps  ont  donc  un  droit  égal 
aux  fciences  de  aux  arts,  qui  font  un  des  plus 
grands  moyens  de  tavorifer  l’induflrie , & de  la 
perf  dionner. 

Je  dis  donc  ; ou  fupprimez  vos  Lycées,  ou 
donnez-en  un  à chaque  departement  Mais  je  fuis 
loin  d’en  "’emander  la  fupprtlTion  ; & prenant 
un  moyen  teime  entre  le  projet  du  comité  6c  celui 
de  Duran.l  Maillane , je  penfe  que  le  premier, 
en  éîablifîant  des  corporations,  ramèneroit  en 
peu  de  temps  l’ariffocraiie  politique  avec  celle 
des  lumières , & que  le  fécond  nous  conduiroit 
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à gran.Js  pas  à l’ignorance  & à' la  barbarie  des 
liedes  pafTcs, 

Dans  le  monde  moral  comme  dans  le  monde 
pnyuque,  tout  eft  lié  par  des  principes  & des 
eiemens  dont  on  ne  peut  interrompre  la  chaîne 
lans  cailler  un  défordre  général. 

Les  arts  agréables  (ont  auifi  nécelTaires  à la 
conservation  & à la  perf-aion  des  Sciences 
& des  arts  unies  que  le  dé'affement  elt  indiSpen- 
»ab  e a I homme  après  le  travail.  Et  cette  loi 
ae  la  nature  qui  eft  commune  à toute  i’efpèce , 
e*.  une  loi  fondamentale  des  Républiques.  Celles 
dont  nous  admirons  le  plus  les  infiitutions , 
honorèrent  & pratiquèrent  les  arts  agréables  qui 
ttiloient  1 ornement  des  fêtes  nationales.  ^ 
Cm  arts  ne  dégénérèrent  & ne  devinrent 
funeftes  aux  mœurs  & à la  liberté  que  lorfque 
les  rois  de  la  terre,  & à leur  exemple,  de  riches 
citoyens,  {ç  mettant  à l’égal  des  dieux,  firent 
conltruire  des  palais , qui  rivalilèrent  la  magni- 
ficence des  temples;  & qu’ils  introduifirent  dans 
ces  nouveaux  olympes,  la  pompe,  le  luxe  & les 
ouvrages  des  arts,  qui  n’étoient  defënés  qu’aux 
immortels.  Alors  le  génie  des  ftatuaires  & des 
peintres  fut  affoibli;  & l’cn  vit  rarement  fortir 
de  leurs  mains  ces  belles  formes  & ces  ch»fs- 
d œuvres  qui  ont  illuftré  l’antiquité.  " 

’ inftituer  des  fius  nationales-,  car 

ceft  dans  ces  jours  d’alégreliè  commune  que 
I nomme  appre.nd  à aimer  Ion  femblable,  & le 
citoyen  fa  patrie.  C’efi  dans  ces  grands  jours  qui 
font  une  impieiîion  lalutaire  & durable  fur  les 
jeunes  cœurs  des  earans,  que  les  Iciences  & les 
pris  doivent  payer,  à la  patrie,  le  tribut  de 
tous  les  foins  qu’elle  a pris  peur  leur  culture. 
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s;  vous  n’avez  oue  neuf  points  généraux  de 
ralliement  pour  l'éducation  lupéneure , vous 
aurez  dans  certains  départemens  , des  tetes  ou 
l’on  verra  briller  tout  ce  que  les  talées  peuvent 
produire  de  plus  délicieux.  Dans  le  'plus  grand 
nombre  on  verra  des  pro"iuaions  meuiocres, 

£t  celte  différence  fera  rechercher  les  uns  ot  deierter 
les  autres;  S.Z  cette  inégalité  fera  votre  ouvrage. 

Il  fera  l’effet  de  vos  mauvalfts  tois.  _ 

Ce  n’eft  pas  qu’il  foit  poffible  d efpercr  que 
îps  hommes  fupéfieiirs  exifteront  en  nombre  égal , 

& en  égal  mente  dans  tous  les  déparierner.s.  (..ar 
la  nature  eft  bizarre  & avare;  & d ailleurs  Je 
■ pénie  doit  fouyent  beaucoup  aux  circqnltances 
dans  lefiuelles  il  s’eff  trouvé. 

Mais  au  moins  cette  inégale  répartition  ne 
doit  pas  être  l’ouvrage  de  la  loi.  Répandez  fut 
toute  la  terre  des  Francs  les  memes  avantages  j 
& laiffez  enfuite  agir  la  nature  & le  genie , qui, 
r.e  veulent  pas  être  emprilonnés  cians  des  corpo- 
lafions  académiques,  ifz  qui  ne  uemandent- qu  a 
trouver  fecours  & fraurniu. 

f<  Toutes  les  corporations  tendent  à 1 anftocratie. 
On  l’a  vu  pénétrer  jufque  dans  le  temple  des 
iTiufes , ôi  dans  la  république  des  lettres , quand 
on  à voulu  les  réglementer. 

Peuj'es  qui  voulez  être  libres  , encouragez  es 
let'rcs,  les  arts  & les  fciences  ; mais  que  la 
liberté  foffe  aux  individus  ifolés , qm  ofent  dire 
la  vérité , le  bien  que  le  defpotiime  faifoit  à des 
corps  pour  provoquer  leur  adulation. 

Les  grands  hojnmes  ne  veulent  point  d entraves 
d’aucune  efpèce,  pas  même  celles  de  la  •'«onno  ' 
fance.  Il  n’ont  d’autres  maîtres  que  la  nature 
6i  le  monde  : Us  s’élèvent  deux-mernes;  Us 


s’élèvent  même  malgré  la  tyrannie,  rinquiritloa 
^ linju/iice  des  hommes,  comme  le  lolcil  perce 
tons  les  nuages  pour  éclairer  !a  narure.  RouÜ'.au 
r»e  fur  d aucune  academie',  &c  lOn  génie  en  a 
fondé  une  , où  (ont  irifcrils  maintenant  tous 
Jes  amis  de  la  véfiïé  & de  la'iiberté.  Il  tut  errant 
proterit , perlcciue  ; .il  vécut  & mourut  pauvre, 
& (es  ouvrag  ^s  ont  enrichi  (S:  affranchi  le  monde* 
•Suivez  pour  l’éduca’ion  la  marche  (implé  qu’ij 
a indiquée.  11  a découvert  un  princ  pe  qui  doit 
etre  la  règle  de  tous  ceux  qui  (éront  appelés  à 
fonder  des -républiques.  Il  veut  que  réducatiora 
•loit  dans  les  premièix?s  années,  ‘plutôt  négacive 
que  poJitiV£.  Il  recommande  fur-tout  avec  Mon- 
taigne & Locke,  les  exercices  de  la  GymnaQiqus 
qiu^  donnèrent  aux  anciens  peuples  la  vioueur 
ôetprit  & de  , corps , qui  fut  la  (ource  de'’ tant 
de  vertus  §>l  d’adions  héroïques  ; c’eff  avec  des 
yeux  ,&  des  fêtes  qu’il  rend  (es- élèves  hommes 
oc  citcj^ens.  . 4 , - ^ . 

Honorez  ce  génie  bienfalfant  après  (a  nlorî^ 
autant  qu’il  fut  perfécuté  pendant  fa  vie. 

Comme^  lui  , chéridez  ren(ùnce“:  faites  tout 
pour  empêcher  les. viçes  d’entrer  cidui  Ion  cœur. 

Ai  n a cefîe  de  répéter  ce  précepte. 

Prenez  donc  des  précautions-pour.garanJÎr  tout 
au  moins  la  génération  .Xiaiffante. ‘des- rêverias 
& des  Aiperftiiions  des  prêtres.  Ë'ües  ont  fcut 
.a  la  nature  humaine  une  plaie  qu’il  eft  de  votre 
devoir  de  fermer. 

■ Si  par  une  efpèce  d’elTor  magicue  il  étoit 
polîib  ede  faire  qilparoître  tout- à- coup  ces  rêveries 
Cl.  loi  de  la  liberté,  vos  nouvelles  lois  & votre 
éducation  nouvelle  lerqien  bientôt  établies, 

Atats  jj  n’y  a que  la  iupt.ifiidon  qui  lail'e  des 
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iTJîracles.  Vous  ne  voulez  employer  que  Tinûra- 
menî  fùv  9 mais  lent  de  la  raifon. 

Or,  fi  vous  refirelgncz  dans  un  trop  petit 
cercle,  l’enfeignetBent  dans  les  écoles  élémentaires; 
fi  vous  favci'iiez  d’une  éducation  plus  lelevee 
les  villes  oii  il  y a toujours  plus  de  lumières  que 
dans  les  campagnes  ; fi  vous  négligez  les  habitans 
de  ces  campagnes  , qui  forment  la  grande  majorité 
de  la  population  ^ & ou  la  fuperfiition  a , pour 
ainfi  dire  , établi  fon  trône  ; fi  , fur-tout , ne 
donnant , comme  Ta  propoié  le  comité , que  de 
modiques  falaires  au^  infiituteurs  , vous  ne 
remplacez  les  maîtres  d’écoles  aduels  que  par 
d’autres  maîtres  d’écoles , qui  n auront  pas  pms 
de  lumières,  de  mœurs  & de  patriotifme  que  les 
premiers,  votre  éducation  confiée  à des  mains 
impures,  inhabiles  & mercenaires,  fera  étouff^ 
dans  fon  berceau,  par  le  monfire  infernal  de  la 
luperfiition.  Sachez  que  ce  monfire  qui,_  comme 
celui  du"  defpotifvne  6c  fon  compagnon  infépara- 
rabîe , cache  maintenant  fa  tete  hideufe,  ne  cefiera 
de  vous  cbferver  , de  faire  des  efforts  fecrets 
peur  renverler  votre  ouvrage  Si  ramener  le  règne 
de  la  domination , & celui  de  la  tyrannie  d’un 

Icul.  . r • J 

Et  les  Français , après  avoir  fait  tant  de 
facrifices  pour  conquérir  leur  liberté,  feroient 
conduits  par  la  fuperftition  à reprendre  leurs 
chaînes.  Comment  feroit-il  poffible  de  les  rompre  î 
Elles  auroient  été  rivées  de  nouveau  dans  le  ciel. 

11  efi  de  votre/devoir  de  prévenir  ce  malheur 
qui,  en  nous  replongeant  dans  Tefclavage,  anéan- 
tiroit  l’efpoir  des  nations.  Uhabile  jardinier  rie 
borne  pas  fes  foins  à femer  des  plantes,  il  fonde 
prépare  le  k)l  ; il  le  meî  à labri  des  injures 


\ 
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du  temps  des  hommes  ; il  protège  & garantît 
par  fa  prélence  continuelle,  le  lieu  oii  ü les  a 
placées  ; il  n’épargne  ni  foins , ni  temps  , ni  ar- 
gent  pour  recueillir  de  bons  friiiis. 

C’eft  ainli  que  vous  devez  faire;  vous  ne  devez 
nen  négliger,  rien  épargner  pour  l’éducation, 
/ous  devez  confidérer  fur  tout  celte  gra/z^e 
majoriü  à’htis  fociables  , répandus  dans  les  cam- 
pagnes , & pour  l’éducation  defquels  jufqu’ici  les 
goiivernemens  n’ont  rien  fait,  C’eft  ici  que  vous 
devez  obéir  à-  la  loi  de  la  volonté  générale, 
telle  que  l’expiimeroit  ’la  majorité  des  citoyens 
français  ; car  c’efl:  cette  majarits  qui  paie  ia 
portion  la  plus  confidérable  des  contributions, 
& qui  par  conléquent  a un  droit  proportionnel 
a une  bonne  éducation  publique. 

Je  demande  donc  que  toutes  les  dépenfes  que 
votre  comité  vous  propofe  pour  les  écoles 
fecondaires  & les  inlfituts  , foient  reverfées  fur 
hs  écoles  élémentaires  & fur  les  écoles  centrales, 
mais  principalement'  fur  les  premières. 

Ces  deux  degrés  nie  paroiffent  fuffifans  pour 
la  culture  des  connoiflances  humaines,  & les 
porter  à leur  plus  grande  perfeâion. 

Je  conçois  qu’il  n'eft  pas  poffible  de  tout 
cnfeigner  dans  les  écoles  élémentaires  ; mais  je 
demande  qu’au  moins  on  puifîe  y trouver  les 
premiers  élémens  des  arts  & des  fciences. 

Cette  première  inftruaion  doit  être  comme 
la  ^fonde  de  lefprit  humain.  Tout  citoyen  qui 
naît  dans  une  république,  doit  être  appelé , & 
par  la  loi , & par  l’éducation,  à remplir  les  portes 
les  plus  elevés , âc  a reculer , même  par  des 
ouvrages , les  bornes  de  l’entendement  humain. 
Combien  de  génies  font  morts  ignorés  dans  1-nr 
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vinage,  faute  d’avoir  reçu  4e  l’éducation!  Donnez  „ 

à tous  les  citoyens  une  culture  tuffifante  pouf 
ou’i's  puiffent  développer  d’eux-mêmes  les  ditpo- 
litions  oue  leur  donna  la  nature;  & vous  «ug- 
meutetei  le  nombre  des  hommes  quelle  deitma 
à être  utile  à leur  patrie  & au  monde.  La  . rance 
eft  un  des  pays  les  pîns  propres  à la  culture  de 
l’efprit  humain  ; & fi  vous  lut  donnez  l eüor  qu  il 
doit  avoir  dans  une  république,  la  votre  peut 
atteindre  à un  désré  de  perfeclion  & ne  prospérité , 
inconnu  des  peuples  anciens  & modernes. 

Vous  demandez  des  livres  é'ementaires , & avec 
grande  raifon  , pour  infiruire  la  jeunelTe.  \ ons 
devez  encourager  par  des  récompenfes  bqnorabses 
tous  ceux  oui  vous  feront  le  prefent  le  plus 
précieux  qu’on  puiffe  faire  à l 
ouvrages  désacés  du  poifon  de  la  fuperftition. 

Et,  en  attendant  que  la  révolution  & 1 amour 
de  la  patrie  ayenf  produits  ces  frur's  ptecieux , 
ordonnez  à vos  inftituteurs  d’apprendre  à 1 enlance 
la  mo-ale,  dans  les  livres  de  ce.  génie  extraordinaire, 
véritable  fondateur  de  l’ère  nouvelle,  ouverte 
par  la  France  en  1789. 

Mettez  de  la  fimplicité  dans  toutes  vos 
inftitufions  ; ne  compliquez  pas  1 éducation 
publique  , comme  l’alfemblee  conftifuante  fit  de 
l’ordre  appelé  indiciaire;  ne  multipliez  pas  les 
degrés  farls  néceffité.  Ce  n’eft  pas  a.nli  que  marche 
la  nature , qui  eft  une  , grande  & fimple  dans 
fes  ouvrages. 

Sur-tout  i^ejettez  point  de  d'fcor.® 

entre  les  déoartemcns,  en  favor.lar^t 
& déshéritant  les  autres.  Ne  troublez  pas  , ne. 
romnez  pas  la  douce  fr.nernite  ; elle  cft  la  pierre 
angulaire^  de  k république..  N’obligez  pas  les 
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citoyens  à aüer  chercher  hors  de  leurs  dsDJrte-- 
mens,  tout  ce  qu!  cfl  néceiTai're  pour  perfrfrionner 
eur  éducation;  car  c’cfiiine  chofe  naturelle ü’ainer 
a trouver  le  bonheur  près  de  foi. 

N’imitez  pas  le  defpctifme  qui  favorife  les  villes 
des  carnpagnes.  Soyez  jutles  envers 
ous  les  Français,  fi  vous  voulez  que  le  lien  cni 
es  unit , foit  iolide  & durable.  Etabliffez  en  tout 
ep.ite , fi  vous  voulez  établir  la  Réciiblique. 

Rappelez- vous  cette  foule  de  réclamatLns  ' 
cette  quantité  de  députations  que  reçut  ralTcmbléê 
conft.tuante  lors  de  la  divifion  de  la  France  • les 
débats  auxquels  elle  donna  lieu,  débats  oî,  feu- 
vent  chaque  député  fiipula  bien  plus  l’inté-êt 
parttciiher  de  fa  ville,  que  l’intérêt  général  de' 
1 état,  L cxpenence  a prouvé  que  ce  font  ces  vues 
particulières  qui  ont  tant  multiplié  les  rouacres 
de  a machine  politique  ; qui  ont  fait  créer  une 
foule  de  tribunaux  & d’adminifiration  de  diSiar 
dont  ont  reconnoît  aujourd’hui  l’inutilité  ' ’ 
Les  mêmes  prétentions,  les  mêmes  débats  fe 
renouvelleront,  fi.,  compliquant  votre  plan 
d éducation  vous  créez  des  écoles  fecondLes 
& des  infiitiits.  Vous  verrez  les  cantons,  les 
villes,  les  députés,  fe  difpnter  ces  établifTemens  • 

Adoptez  le  plan  que  je  vous  propofe  ; ayez 
feulement  des  écoles  élémentaires  & des  lycées 
& la  répartition  des  établifTemens  eft  idle’ 
parce  qu  elle  fera  la  même  pour  tous  les  déparl 

Le  légillateur  doit  généralifer  fes  vues , & 
clever  fon  ame  au-deffus  de  toutes  les  palTions 
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prlvies.  Il  doit  ftatuer  fur  tous  & pour  le  plus 
grand  bonheur  de  tous  ; il  ne  voit  jamais  fépa* 
rément  les  individus  & les  villes,  mais  toujours 
coücÛivcment  les  citoyens  qui  compofent  la 
grande  cité  de  l’état. 

1!  doit  voir  furtout , dans  un  pays  agricole , 
cette  grande  majorité  des  citoyens  répandus  dans 
l'es  campagnes , que  le  defpotilme  rcgardqit  comme 
des  animaux , condamnés  à un  travail  éternel 
de  corps,  & dont  i’ame  doit  être  relevée  par 
le  génie  de  la  liberté.  Il  le  doit , & pour  l’honneur 
de" la  nature  humaine,  Sc^pour  favorifer  l’agri- 
culture, qui  cft  la  fource  de  la  profpénte 

de  la  République.  - _ , • , v r.x 

Je  réclame  clone  encore  ici  la  loi  de  légalité 
pour  une  équitable  répartition  des  inftiUueurs 
éclairés  patriotes. 

Si  vous  créez  des  écoles  fecondaires  ol  des 
inftituts,  quand  vous  n’y  attacheriez  pas  des 
émolumens  plus  forts  que  ceux  des  écoles  élémen- 
taires,  foyez  affiirés  que,  fiiivant  une  impulfion 
naturelle  au  cœur  humain,  les  hommes  à ja^ens 
rechercheront  au  moins  dans  l’origine  de  linlh- 
tution  , plutôt  les  écoles  fecondaires  & lesinftitiits. 
Ils  les  rechercheront,  & pour  flatter  leur  vanité  , 
& pour  fatisfaire  leur  intérêt;  & un  goût  qui, 
j’efpère , changera , mais  qui  eft  maintenant  prelque 
général , le  goût  de  vivre  à la  ville.  Ainfi  il  ne 
vous  reftera  , pour  les  écoles  élémentaires,  que 
des  fujets  médiocres.  , , ^ o 

Voulez- vous  établir  le  règne  de  la  liberté  & 
& de  l’égalité  ? Répandez  également  fur  tout  le 
territoire  de  la  France , les  talens  & les  bonnes 
mœurs.  N’épargnez  rien  pour  faire  renaître  dans 
les  cœurs  des  citoyens , avec  l'amour  Je  la  patrie  , 

celui 
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Celui  de  la  vh  champêtre.  Honorer  tellement 
les  places  ê^injlituteurs  élémentaires^  qu’on  puiffe 
voir  fréquemment  des  hommes  de  mérite  , après 
s’être  rendus  utiles  à la  patrie,  & s’être  couverts 
de  gloire  dans  les  lycées,  céder  à la  touchante 
VOIX  de  la  nature,  & quitter  les  villes  pour  fe 
fixer  dans  les  campagnes.  Jamais  les  Romains  ne 
furent  fi  grands  6i  h vertueux,  que  lorfque  leurs 
hommes  d état  manioient  tour-à-tour  la  chârue 
lepée  & le  coiifulat.  Qui  de  nous  ne  s’eft  pas 
rappelé  mille  fois,  au  milieu  du  tumulte  du  monde 
les  douces  imprefîions  de  fon  enfance?  Qui  na 
pas  gémi  fitr  les  fonds , les  vices  & îes  crimes 
des  villes?  Qui  n’a  pas  défiré  ardemment  de 
revoir  Thumble  toit,  & le  lieu  champêtre  oii  il 
fut  eîeve , de  dy  couler  la  vie  innocente  & 
paiCble  à laquelle  nous  deftina  la  nature. 

Honorez  & recompefcfez  dignement  les  infiitu- 
leurs ^ élémentaires  , & vous  Créez  autant  de  dieux 
bienfaifans  qui  embelliront  & enrichiront  les 
campagnes , & de  talents  , & de  vertus  ; & l’on 
y trouvera  des  (bciétés  qui  allieront  la  fimplicité 
de  la  nature , avec  le  bon  goût  du  monde  Ce 
bon  goût  ne  fera  plus  le  partage  exclufif  des 
grandes  vi.les,  & vous  aurez  réfolu  le  problème 
le  plus  intérelTant  pour  le  bonheur  de  l’homme.' 

Dans  nos  temps  modernes,  la  vanité  infultantc 
des  nobles , la  milère  des  cultivateurs , la  orolîîèreté 
& l’iniuftice  qui  les  fuivent,  aveient  fait  déferler 
les  campagnes  ; on  venoit  en  foule  dans  les  villes  " 
chercher  des  privilèges , & ce  qu’on  appeloit  lâ 
bonne  lociete;  on  en  prenoit  le  ton  & les  vices  ' 

& les  mœurs  générales  étoient  devenues  dù 
leltables,  ^ 

Cependant  la  voix  de  la  nature,  plus  puiffant^ 

B 


( i8  ) 

que  ceUe  de  la  fociéîé,  rappel  oit  quelquefois  à 
îa  campagne,  un  petit  nombre  d’Homraes  fenühles, 
fatigués  des  plaifirs  bruyans  ii  iouvent  amers 
de  U ville. 

Quelle  heiireufe  révolution  vous  opérerez , (i 
votre  inJEtmion  élémentaire  e(l  aflez  bonne  pour 
peupler  les  campagnes  de  citoyens  éclairés  oC 
vertueux  qui  porteront  les  arts  utiles  & les  ans 
agréab-es  julques  dans  ks  hameaux  & les  lieux 
les  plus  délerts! 

N’avez  ' vous  pas  quelquefois  été  touchés 
jurqii’aux  larmes  » lor/que  , vous  pronienar.r  dans 
des  bois  (olitaires,  vous  avez  tciu-à  coup  enten- 
du au  loin  les  fons  de  quelque  inflrument  de 
nnifique,  ou  des  voix  clianrant  à i’unificn  ? 
Vous  avez  été  agréablement  furpris , lorique , 
parcourant  les  demeures  des  villageois , vous  avez 
rencontré  un  homme  de  bon  fens  &z  de  bon  goût , 
connoifTant  appréciant  le  monde , & cultivant 
dans  la  folitude  la  nature  & (a  raifon.  Qui  nkn- 
vieroit  pas  le  bonheur  de  ce  pbüclbpbe  ? 

^Donnez aux  campagne.?  des injutiitnirs élémentaires^ 
dignes  de  la  nature  & de  la  liberté  ; donnez  leur 
un  traitement  lufîifant  pour  vivre  avec  une  famil  e, 
& vous  multiplierez  dans  la  république  le  nombre 
de  ces  hommes  précieux,  ^ bientôt  vous  verrez 
les  préjugés  des  villageois  dilparcîrre;  la  propreté 
anglaile  s’introduire  dans  l^urs  habitations,  y 
mainterir  la  fanîé,  la  beauté,  la  bonté  & la  force; 
vous  vem  Z l’agriculture  profpérer  avec  les  lumières 
& It s bonnes  mœurs,  & tonte  la  terre  des  Francs 
prendre  une  face  plus  riante. 

Une  multitude  de  citoyens  qui  traînent  à préfent 
uneexdtencemakaifé  dans  les  villes,  retourneront 
à la  campagne  ; ils  y trouveront  l’aifance  & le 


bonheur,  ils  répandront  ces  bî-ens  autour  d’eu^r 
Il  feroit  à défirer , pour  rendre  îa  fraternité 
des  Français  plus  parfaite , que , femblable  à Phi- 
ladelphie , à quelques  villes  de  France  ÔC  du 
Brabant,  toute  la  terre  de  la  République  ne  pré- 
ientât  qu’une  feule  ville  dont  les  habitations  feroient 
féparées  embellies  par  des  jardins. 

L’efpèce  humaine  entaffée  dans  les  villes,  y 
dégénère  rapidement  ; elle  efl  inceilaniment  renoii* 
velée  par  les  campagnes;  ce  feroit  un  projet 
bien  abfurde , que  celui  de  tenter  d’exciter  une 
jaloufie  fiinede  entre  les  villes  ÔC  les  campagnes , 
entre  Paris  ^ les  dtpartemens. 

Paris  n’eil'il  pas  le  réfulrat  de  toutes  les  contrées 
de  la  France  , 6c  tous  ceux  qui  fiègent  dans  cette 
afTemblée , ne  voient-ils  pas,  dans  cette  grande 
ville , des  parens , des  frères  6c  des  amis  } 

Cependant,  iî  faul;  Pavouer,  nous  avons  im 
trop  grand  nombre  de  villes,  de  palais  , d’artifans, 
6z  d'églifes;  nous  manquons  de  chaumières  ôide 
laboureurs. 

Les  fyfrêmes  deOruèfeurs  de  là  fuperftition  Sc 
de  la  féodalité  pèlent  encore  fur  la  France.  Dans 
les  temps  d’ignorance  & de  barbarie,  les  guerres 
civiles  féodales  perpétuant  l’effroi  dans  le  cœur 
des  habitants  des  campagnes , les  forcèrent  de 
conffruire,  de  murer  6c  de  fortifier  des  villes 
6c  des  bourgs.  Les  vexations  6c  les  maux  horribles 
de  ce  fyfiême  devenu  univerlel  en  Europe,  firent 
déferter  les  campagnes,  oit  des  brigands  féodaux , 
dignes  ancêtres  des  nobles  de  nos  jours , attaquoient 
6c  faifoient  contribuer  arbitrairement  les  citoyens. 

Le  peuple  excédé  eut  recours  aux  rois  , qui , 
pour  augmenter  leur  puiffance,  accordèrent  aux 
villes  leur  proteèfion,  des  chartes  6c  des  privi- 
lèges, moyennant  des  rétributions. 

B 2 
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La  féodalité  eft  abolie.  La  fureté  l’égalité 
font  établies  fur  toute  la  fiirface  de  la  République. 

La  révolution  doit  nous  ramener  à la  nature 
& à l’agriculture.  Et  le  législateur  ma nqueroit  Ton 
but,  s’il  ne  favoriloiî  pas  ce  penchant  invincible  , 
fource  ce  toute  profpérité  dans  un  pays  agricole: 
dilbns-Ie  avec  courage. 

Si  nos  lois  nouvelles  font  bonnes , beaucoup 
de  villes  de  l’intérieur  doivent  le  fondre  dans  les 
campagnes. 

Déjà  , dans  plufieurs , une  partie  de  leurs 
habltans  devenus  fages  par  les  principes  de  la 
révolution  , tcurneni  leurs  regards  vers  le  premier 
& le  plus  doux  alyle  de  l’homme. 

Ils  n'attendent  pour  en  prendre  pcRdhon , que 
la  publication  & l’établiffement  des  inilitiitio ns 
ïicin^e’les. 

Hâtez-vous  donc  de  les  former.  Que  ce  foit 
le  premier  travail  qui  forte  de  votre  AlTemblée. 

Si  vous  voulez  que  vos  inftitutions  foient 
bonnes  6c  durables,  imitez  le  la ge  Mentor  réfor- 
mant Salente,  & appelant  à la  culture  des  terres , 
les  ouvriers  qui  furchargcoient  îa  ville.  Préparez 
dès-à-prélént  des  travaux  cl  des  réconipenfes  aux 
enfans  & aux  généreux  dcfenfeurs  de  la  patrie, 
lorfqu’ils  reviendront  dans  ion  fein.  Que  leurs 
mains  triomphantes  élèvent  Us  umpUs  y que  je 
propofe  , à la  liberté  qu’ils  auront  conquife.  Qu’ils 
faifent  une  autre  conquête  non-moins  glorieufe , 
'Celle  de  nos  t&rns  incultes  ; qu’aidés  par  la  nation  , 
ils  puiiTent  y trouver  le  bonheur  d’une  famille  , 
& pour  leurs  enfans , l’éducation  qui  convient  à 
des  républicains. 

3’ofe  vous  le  prédire , citoyens , fi  vous  n’éta- 
bliflez  promptement  l’éducation , vous  perdrez 
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la  liberté  Sc  la  république.  D’où  viennent  nos 
diffentiments,  & nos  diffentions,  le  trouble  de  nos 
afftinblées  politiques  , & les  dangers  de  la  patrie  } 
du  défaut  d’éducation  ou  d’une  éducation  vicieufe,' 
Vous  cherchez  bien  loin  la  caufe  des  maux  qui 
nous  aiîligeiit.  Comment  ne  voyez-vous  pas  qu’elle 
eft  dans  ce  vice  fondamental  qui  ronge  le  corps 
politique. 

Si  nous  étions  bien  élevés  , le  riche  dédaigneroît- 
il  le  pauvre?  Si  nous  étions  bien  élevés  , verrions- 
nous  les  Icèncs  qui  fe  reproduifent  chaque  jour 
dans  nos  afiemblées  politiques  ? L’homme  qui  a 
reçu  de  l’éducation  , Thomme  vraiment  libre  , le 
relpeéle  &/rerpe61e  fon  femblable;  il  refpefte  fur- 
tout  la  majefté  du  peuple  dont  il  balance  les  inîé*. 
rets  & les  droits. 


Celui  qui  veut  fans  celTe  parler  , qui  interrompt 
fans  cclTe  , qui  dit  des  injures  à ceux  qui  ne  font 
pas  de  fon  opinion,  relTembîe  à un  enfant  mal 
élevé  & méchant,  qui  fe  dépite  à tous  propos, 
ou  à un  homme  dépravé  qui  a oublié  fon  éduca- 
tion , ou  l’a  perdue  dans  de  mauvais  lieu::. 

Voilà  la  caufe  qui  met  les  Français  aux  prifes 
les  uns  avrc  les  autres,  & qui  tend  à les  détruire 
avant  qu’ils  aient  pu  fe  donner  des  lois. 

Les  excès  des  palTions  font  des  lignes  certains 
de  foiblelTe.  ' 


La  fièvre  de  le  délire  conduifent  à l’épuifement 
Il  n’y  a que  Thomme  bon  fage  qui  foit  fort. 

Celui-là  feul  eil  invincible  peut  vaincre  des 
autres,  qifi  fait  fe  vaincre  lui-même.. 

Donnez  à la  France  à TEiKOpe  le  fpeélacle 
de  gravité  de  dignité  qui  convient  à rAlIembléc 
repréfenfaîive  d’un  grand  peuple  , à la  première 
Adéniblée  de  l’urdvei's  ; ks  tyrans  mettront 
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bas  les  armes  , & les  peuples  voudront  être  régis 
par  vos  principes  ôi  vos  lois. 

Mais  ce  font  ces  mêmes  tyrans  qui  fomentent 
au  milieu  de  vous  les  pafTions  & les  difcordes  , 
qui  les  fervent  mieux  que  des  armées  viftorieufes. 

C’eft  parce  qu’ils  ont  l’efpoir  de  vous  divifer  9 
qu’ils  fe  préparent  à vous  faire  au  printemps  une 
guerre  formidable.  Car  dans  cette  première  cam- 
pagne , ' les  Français  ont  marché  de  triomphe 
en  triomphe , ôc  ont  prouvé  à l’univers  , par  la 
difcipline  6c  le  courage  9 qu’ils  étoient  dignes  de  la 
liberté. 

Pourquoi  ces  tyrans  ont-ils  donc  tant  d’audace  } 
C’eft  que  vous  n’avez  pas  encore  établi  l’édu- 
cation publique.  C’efl  qu’il  y a des  impofkurs  & 
des  charlatans  qui  trompent , & des  hommes 
crédules  qui  font  trompés.  C’efl;  parce  que  la 
majorité  des  citoyens  Français  croit  encore  aux 
rêveries  du  dixième  fiècle. 

Citoyens- Légiflateurs , le  fyflême  d’éducation 
que  vous  voulez  établir  , e(l  une  véritable  décla- 
ration de  guerre  à l’impofliire  & k la  fiiperflition 
qui  gouvernent  encore  le  monde,  qui  fe  noiirrifTent 
de  l’ignorance  & de  la  crédulité  des  peuples,  &c 
qui  , à la  honte  de  rhumanité,  ont  trouvé  des 
défenfeurs  dans  cette  AlT?mb!éc.  Je  ne  craindrai 
pas  de  le  dire  : le  plus  grand  nombre'  de  vos 
ennemis  , volontaires  ou  involontaires , efl  dans 
les  campagnes,  C’efl  là  qu’eÜ  le  plus  grand  nombre 
des  citoyens  qui  font  leurs  vidlimts  : c’efl  donc  là 
que  vous  devez  porter  vos  meilleurs  troupes  , 6c 
vos  meilleures  généraux.  H efl  bon  que  les  dépôts 
des  arts  6c  des  fciences  foient  confervés  dans  les 
chefs-lieux  de  département , comme  d’éternels 
arfènaux  j où  fe  forgeront  des  armes  contre  le 
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menfonge  ; mais  c’eft  clans  les  campagnes  que  vous 
devez,  voir  le  jeu  & TefFet  de  vos  canons. 

Ou  a demandé  plufieiirs  fois  dans  cette  alTem-^ 
blce  il  les  temps  étoicnt  mûrs  pour  délivrer 
entièrement  les  peuples  du  joug  de  la  fupe'rftition. 

On  a enfuite  mis  en  queilion  ii  Ton  continue- 
roit  le  traitement  des  miniftres  du  culte  catholique. 

Enfin,  on  a été  jufqu’à  profeiTer  dans  cette 
tribune  des  opinions  fur  la  religion. 

L’Afiembjée  conflituante  fit  un  pas  immenfe  ea 
décrétant  la  liberté  religieufe,  EUe  rétrograda  de 
pîiîlieurs  fiècîes  en  faiiant  une  conftitution  civile 
du  clergé.  On  ne  vit  jamais  une  fi  fiinefie  con- 
tradiction ci-ans  les  lois 'd’aucun  autre  peuple. 

Je  conçois  le  bien  que  peur  faire  aux  hommes 
firr.ples  de  nos  campagnes,  un  bon  curé  phiîofo- 
pVne,  qui,  loin  de  piller  fes  voifins,  leur  donne 
des  fecours  tz  des  confeiîs,  C’efi:  un  minifire  de 
confolatîon  , de  conciliation  & .de  juilice.  Mais 
que  fait  nu  peuple  la  confiirution  civile  du  clergé  ? 
ÙAtléntbîée  confiituante,  envoyée  pour  s’occuper 
d objets  temporels,  avoiî-eile  droit  de  confiituer 
un  corps  ecdéfiafiique?  Et  dans  quel  endroit  de 
i’évangüe  fe  trouve  cette  conftiîution  ? 

La  fuperfiition  de  la  royauté  efi:  détruite.^ 
Nous  avons  renverfé  notre  première  confiltution 
politique,  nous  laifibns  fubfifier  celle  du  clergé. 
Nous  croyons  avoir  détruit  la  plus  dangereufe 
des  corporaiions , & nous  l’avons  rétablie 

c O n fii.  î ut  i O n { : e 1 1 2 me  n t . 

Cefî  une  opinion  générale  en  France  que  vous 
pouvez  , que  vous  devez  rapporter  la  confiitutioa 
civile  du  clergé.  Car  la  nation  ne  reconnoît  plus 
de  clergé  ; elle  ne  voit  dans  tous  les  minifires 
du  culte  que  des  officiers  de  morale  fournis  en 
tout  aux  lois  de  la  République. 


Cependant  un  excès  de  patrîotîfmeî  manîfefîé 
dans  cette  AfTemblée , a jeté  l’alarme  ins  le  cœur 
des  miniflres  du  culte  , qui  tiennent  encore  dans 
leurs  mains  les  coafciences  des  fimples.  C’étoit 
vouloir  imiter  le  prêtre  iui-même  qui  recueilloit 
fans  avoir  femé. 

Cette  marche  n’étoif  pas  bonne  pour  arriver  à 
une  parfaite  liberté  religieufe.  Je  dirai  franche- 
ment celle  que  j’imagine,  pour  établir  cette  liberté 
fans  convuHion , & même  fans  faire  répandre 
une  larme.  Car  tous  les  hommes  font  vos  frères  , 
quels  que  foient  leur  croyance  & leur  culte;  Ôc 
vous  devez  être  avares  & de  leurs  larmes  & de 
leur  fang. 

Soyez  juftes  envers  ceux  qui  ont  exercé  une 
fonébon  quelconque  fous /a  foi  nationale^  afîurez- 
leur  pendant  leur  vie,  comme  créanciers  de  i’éfat, 
le  fort  dont  ils  joiiiiTcnt  à-préfent  comme  minillres 
d un  culte , fous  la  condition toutefois  qu’ils 
ne  troubleront  pas  votre  république,  qu’ils 
n enfeigneront  rien  de  contraire  aux  lois.  Décrétez 
contre  les  perturbateurs  la  peine  de  la  defliîiition  , 
& meme  celle  de  la  déportation  ; vous  en  avez 
le  droit;  car  tout,  dans  l’état,  doit  fubir  la  loi 
commune  ; il  n’y  a plus  de  privilèges. 

Rapportez  en  meme*  temps  la  conÜiuition  civile 
du  clergé.  Elle  cft  en  contradicHon  formelle  avec 
la  déclaration  des  droits , & avec  la  révolution 
du  lo  août,  qui  a brife  les  chaînes  de  la  fuperflition 
& de  la  royauté. 

Déclarez  enfuite,  comme  l’AfTemblée  confH- 
tuante , cet  article  fondamental , que  les  citoyens 
ont  le  droit  de  cheifir  les  minières  de  leur  culte. 
Décrétez  que  tous  ceux  qui  viendront  à mourir 
feront  remplaces  librement  par  les  citoyens  qui 
.voudront  les  employer. 


Déclarez  eniin  qu’aucune  puiffance  fur  la  terre 
n’a  le  droit  de  ftatuer  fur  ce  qui  concerne  une 
autre  vie,  & que  les  confciences  &C  les  cuites 
font  libres. 

Le  fdnatifme  le  plus  violent  ne  fauroit  critiquer 
ces  nielures;  elles  concilient  la  vérité  que  vous 
devez  à la  nation  , de  la  julHce  qu’elle  ne  peut 
re/ufer  à des  hommes,  avec  les  égards  qui  font 
diH  à la  vieiilelfe  ci  à l’hurnaniié  fcible  6e  mal 
inilruite. 

Citoyéns , j’indique  ici  marche;  mais  je  ne 
vous  propofe  pas  de  rien  précipiter.  La  moraie 
n’entre  point  à main  armée  dans  le  cœur  ce 
l’homme.  Ce  n’eil:  point  à main  armée  qu’oa 
peut  faire  fortir  de  fon  efprit  le  démon  de  la 
fuperfiiîion.  Mais  vous  devez  avoir  le  courage 
de  déclarer  , de  proclamer  la  vérité.  Le  peuple 
fera  le  maître  de  l’adopter  ou  de  la  rejeter. 
Votre  devoir  efl:  de  la  dire.  Ce  n’eft  pas  le  défaut 
de  lumières  , c’eiî  la  foiblefle  qui  perd  les  légif- 
lateurs.  Leur  fermeté  feule  peut  en  impoler  & aux 
fourbes  ôc  aux  traîtres,  6c  à tous  les  ennemis 
du  dedans  & du  dehors. 

Au  furplus,  je  ne  penfe  pas  que  nous  devions 
jeter  , du  haut  de  cette  tribune , nos  opinions 
fur  fa  religion.  Qui  peut  fe  vanter  d’avoir  trouvé 
la  vérité  fur  ce  fujet  ? On  difpiue  depuis  le  com- 
inencement  du  monde,  & on  difpute  en  vain. 
Nous  n’avons  pas  été  envoyés  pour  raifonner 
fur  une  autre  vie,  mais  pour  faire  dans  celle- 
\ ci  tout  le  bien  dont  nous  femmes  capables.  Nous 
avons  été  envoyés  pour  confacrer  à la  patrie 
tous  les  momens  de  notre  mifTicn  pafTagère 
courte,  & pour  faire  une  Conftitution  fociaîe* 
eîi  le  méchant  trouve  fa  punition,  & le  bon  fa 
récompeme,  li  y a encore  des  âmes  fimples  que 
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nos  opinions  religieufes  peuvent  troubler,  des 
peuples  qu’elles  peuvent  aliéner. 

Donnons  ici  les  premiers  l’exemple  du  refpe£l 
qui  efl  du  a la  liberté  religieufe.  Sans  elle  il  n’y 
a point  de  paix  à efpérer  parmi  les  hommes. 

Quand  elle  fera  parfaitement  pratiquée-en  France, 
une  mulîitude  d etrangers  viendront  y chercher 
un  afyle. 

C’efI:  à votre  éducation  élémentaire  à opérer 
cette  révolution.  Queîlefoit  bonne,  & les  efforts' 
du  fanatifme  feront  impui/ians  pour  faire  couler 
encore  le  fang  des  Français.  La  fuperftition  ne 
tiendra  pas  long'»temps  devant  la  ràifon. 

Je  propofe  le  projet  de  décret  fuivant. 

PROJET  DE  DÉCRET. 

La  Convention  nationale  , ccnlidéranî  que  les 
aflcrnbiécs  &i  les  écoles  élémentaires  font  les  baies 
de  ietaî  cjnî;  que  la  liberté  6c ^le  bonheur  du 
peuple  ne  peuvent  être  bien  a/lurés  que  par  une 
bonne  éducation  , &c  que  tous  les  Français  étant 
frères^  6c  égaux  en  droits  , cette  éducation  doit 
être  égale  pour  tous  , décrète  ce  qui  fuit  : 

Article  premier. 

Les  dcg’és  de  rindruétion  publique  font  fixés 
à deux  ; tavolr  ; les  écoles  élénvcntaires  ôc.  les 
Ecoles  cemralî’s. 

î î. 

R y 3ura  une  école  élémentaire  dans  chaque 
municipalité  de  la  République.  Le  nombre  en  fera 
augmenté,  &c  proportionné  à la  population.  On 
y enleignera  les  premiers  éléinens  des  fciences 
& des  arts. 

Il  J. 

R y aura  une  école  centrale  dans  chaque  chef- 


lieu  de  département,  oii  feront  formés  &confervés[ 
dés  dépôts  pour  la  culture  des  arts  6c  des  fciences. 

IV. 

Pour  faire  particijîer  tous  les  citoyens  à Tinf- 
trufUon  des  Ecoles  centrales  , il  fera  choifi , tous 
les  ans , fuivant  le  mode  qui  fera  déterminé , un 
certain  nombre  de  jeunes  citoyens  des  écoles' 
élémentaires,  qui  porteront  le  laom  d’élèves  de 
4a  patrie. 

V.  , 

Ces  élèves  feront  entretenus,  aux  frais  de  la 
nation,  dans  Fécole  centrale  du  département 
pendant  cinq  années. 

V I. 

II  ne  fera  enfeigné  dans  ces  écoles  aucune 
des  connolilances  ayant  trait  à une  autre  vie. 
Le  f/Ilême  moral  éc  politique  elt  entièrement 
féparé  du  fyfîcme  religieux. 

V I I. 

Le  culte  de  la  loi  étant  le  feul  fur  lequel  les 
hommes  réunis  en  fociété  puiffenî  s’auoriler , parce 
que  la  loi  eû  i’expreliîon  de  la  volonti  générale  ^ 

Les  eukes  religieux,  au  contraire,  ayant  varié 
chez  tous  les  peuples , & excité  des  diifentimens  , 
des  difeordes,  Ik  des  guerres  civiles , parce  qu’ils 
n’expriment  que  des  volontés  privées  ; 

La  convention  déclare  qu’il  n’y  aura  d’autre 
culte  public  que  celui  de  la  loi. 

Tous  les  cultes  religieux  feront  libres,  mais 
privés,  & ceux  qui  les  exerceront  feront  tenus 
de  fe  conformer  aux  lois  de  la  Pvépublique. 

VIII. 

La  loi  étant  ce  qu’il  y a de  plus  refpedable 
fur  la  terre  , fon  culte  fera  célébré  publiquement 
une  fois  la  femaine , dans  toutes  les  écoles  élé- 
mentaires par  la  ieôure  de  la  Déclaration  des 


droits , par  des  inftruftions  & des  chants  civiques; 

J 

Il  fera  donné  à chaque  école  élémentaire  , aux 
frais  de  la  nation  , un  local  fain  6c  convenable, 
qui  fervira  auffi  aux  affembiées  publiques  de  la 
commune  & de  la  muniopalité.  11  y aura  un 
jardin  où  les  enlans  recevront  des  leçons  d’agri- 
culture 6c  de  gymnafHque. 

X. 

Il  fera  fait  une  divifion  morale  de  la  France, 
qui  fera  au/îi  la  divifion  politique  des  afîemblées 
élémentaires  de  l’AiTemblée  nationale.  Chacune  de 
ces  divifions  aura  un  temple  élevé  à la  liberté , 
avec  un  amphithéâtre  circulaire  cù  l’on  célébrera 
des  fêtes  nationales,  6:  les  évènemens  mémorables 
& glorieux  de  la  révolution. 

1 üus  les  profefTeurs  de  l’Ecole  centrale  de 
département  fe  rendront  à ces  fêtes  nationales 
avec  leurs  élèves. 

Cette  divifion , Tordre  &c  les  époques  de  ces 
fetes  feront  concertes  par  les  trois  comités  réunis 
d infti uâion  , de  conÆtution  6c  des  finances. 

X J. 

Le  miniflre  de  l’intérieur  mettra  incefTamment 
fous  les  yeux  de  la  Convention  , Térat  des  ci- 
devant  châteaux  des  émigrés , afin  qu’elle  déter- 
mine & afïigne  ceux  qui  pourront  être  deùinés 
à la  divifion  dont  cfl  parle  ci-dtfuis. 

XII. 

L’indemnité  des  infhtuteurs  élémentaires  fera 
de  douze  cents  livres  par  an  ; & ils  auront  un 
logement  dans  les  bâtîmens  de  Técole. 

XIII. 

L etabiifTement  des  Ecoles  clcmentaires  fera  fait 
dans  deux  mois,  avec  la  plus  grande  folemnité^ 
Ce  jour  fera  un  jour  de  fête. 


( 19  ) 

XIV. 

Pour  imprimer  à tomes  les  contrées  de  la  Hé- 
publique  le  même  cfprit  de  fraternité , donner 
à l’inüifuîion  plus  d’unité  &C  de  force  , & applanir 
les  obfiacles  quelle  pourroit  éprouver  à fa  naif- 
l’ance  , la  convention  députera  des  commiflaires 
qui  feront  pris  dans  fon  fein.  ’ 

XV.  ^ ■ 

Tous  les  ^enfans  de  la  République  devant 

recevoir  la  même  éducation  élen:en;aire  , les  pères 
& mères  ou  tuteurs  dont  les  enfans  ou  pupilles 
n iroient  pas  aux  ecoles  pendant  tout  le  temps 
preferit  par  la  loi  , feront  privés  de  leurs  droits 
de  citoyens,  &impofcsàune  tûple  contribution. 

XVI. 

Il  fera  donné  des  récompenfes  à tous  les  citoyens 
qui  donneront  à la  patrie  des  ouvrages  élémen- 
taires de  morale  & dos  fcionces  ^naturdles  , 
lelqiiels  auront  été  jugés  conf  irmes  aux  principes 
de  la  nouvelle  éducation.  Les  noms  de  ces  ci-^ 
toyens  feront  rappelés  dans  les  icrcs  nationales, 
comme  des  bienfaiteurs  de  rhumanité. 

Je  demande  que  cet  honneur  foit  décerné  dès- 
à-prééent  à J.  J.  RouÜèaii. 
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OPINION 

D E M 1 C Fî  E L E D M E PETIT. 

Défuté  du  Département  de  l’Aisne, 

Contre  le  Projet  des'  Ecoles  primaires 
préfenté  par  le  Comité  a Injlruciion  puhli-- 
que  de  la  Convention  nationale* 

Imprimée  par  ordre  de  la  Convention  nationale  , 

ET  ENVOTÉE  AUX  84  DÉPARTEMENS. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


J usqü’a  quand,  Citoyens,  ferons-  nous  efdaves 
de  nos  idées  reçues  , & nous  îrdsnerons*nous  fur 
le  paflé,  pour  efl'ayer  d’atteindre  un  avenir  p!ns 
heureux  ? Que  le  cercle  clans  lequel  votre  comité 
a comme  rf  fTerré  rinflruddion  publique  me  paroit 
étroit]  Que  d’idées  fimples  fécondes  en  bon- 
heur  & en  vertu  , il  me  paroît  avoir  oubliées  ! 
S’il  ne  nous  prélente  ici  qu’une  partie,  qu’une 
branche  de  Ton  travail,  de  quel  tout,  de  quel 
tronc  monilrueux  cette  partie  a-t-elle  donc  été 
détachée  ? 

Des  enfans  de  ou  6 ans  élevés  jufque-là, 
d’une  manière  différente , raffemblés  pêle-mêle  à 
certains  jours  fous  la  férule  d’un  maître , à qui 


f ) 

on  aura  confié  Tans  h défioir,  l’aiitonté  paiernelle  ' 
& cela  pour  leur  apprendre  à lire,  à écrire* 
&c.  tout  , excepté  qu’un  jour  ils  aiironr  une  conf- 
cience , des  devoirs  & des  droits , des  fcmb’ables 
livres intermediaircment aux  miniîîres des  relicfion-’ 
qui  .chacun  felo;i  l’intérêt  de  la  lefre leur 
remp.i!  ont  le  ee*- veau  d’imapinations  plus  ou  moins 
extravagantes  & dViées  fuid.imes,  & Ib'fajfiront 


â'me  pour  Fiaiprégner  en  quelque 


lorte  ü’un  ianaplme  utile  au  laccrdoce;  ci’ûne 
intolérance  rehgieidc , toujours  daugereufe  à la 
ioc.cte  : de  tels  entans  ainfi  chcifis  & daflés  font- 
lis  donc  ,es  feuîs,  les  véritables  objets  dont 
1 infiru&on  puuùquc  doit  s’occuper  en  ce  mon, eut? 
.son  .ans  aoute,  car  leur  é.d„cation,  l’éducation 
en  gri-.ra, , ooit  remonter  plus  haut  ; die  doit 
puet  enerener  Vhoi«ine dans  letnb.ion  de  iVpèce, 
ce  n tlL  pas  encore^aflez,  les  pères  & m>r-'s 

ï!™:™  «f*"»  ««  ««î 

Qu’on  me  permette  de  dire  ce  que  j.e  penfe 
ur  ce  iujet,  vrannent  digne  de  Vefprk  hZ,i^ 
Je  ferois  bien  malheureux  d’être  le  créateur  de 
toutes  les  loees  qu  il  me  fournit  ou  qu’il  m’occa- 

t^hlé-hé  "'Ët P”’-"' 

Iheone  cm  bonheur  & de  la  vertu  pour  l’homme 
qae  de  fa  pratique  pour  des  républicains.  PeiTuadés 
de  ces  ventes,  je  dirai  en  traitant  ce  fujet  tout 
ce  que  je  crois  Être  la  vérité;  & fi  l’on  m’.;ccufe 

de  reminifcence  ou  de  pWiat  ie  m’-nni-  ••  • 

<i'.voi,*é  iw.ü.„  de^^“h  '<e^ 

ont,  avant  moi,  & beaucoup  mieux  que  moi 

traite  direaement  ouindireaementeefujet^O  Rouf! 

Jau!  O mon  maître!  toi  qu’on  n’a  pas  encore 
Cite  d c^te  tribune  dans  ce  fujet  qui  t’appartient. 
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feUe  r.p  pins-je  faire  affez  bien  pour  infpirer  le  defaf 

tiu  mieux  ! Que  la  foible  copie  ne  peut-elle  com- 
mander rétude  de  Toriginal  i , ,, 

L’infcrua«n  publique  embraffe  generalement 
ous  les  indi/idus  delà  Republique,  tandis  qvie 
’cducation  qui  en  eft  une  branche  eflennelle , le 
rapporte  particulièrement  aux  enfans.  Ces  deux 
inftitutions  dépendent  tellement  1 une  de  1 autre  , 
que  celle-ci  ne  pourroit  pasetre  bonne,  fi  celle- 
là  éioitmauvaiie.  U faut  donc  ameUorer  linftruc- 
îion  publique,  pour  obtenir  une  meilleure  éduca- 
tion • c’eft  ce  oue  le  comité  n a pas  dit.  Au 
moment  de  fa  naiffance  , & certes  dès  la  con- 
ception, l’enfant  tient  à !a  foc.ete  par  rapports 
ferries  : c’eft  ce  que  le  comité  n a pas  dit.  Avan 
de  former  fon  âme,  il  tou  former  fou  corps; 
il  faut  lui  donner  de  la  lante , de  la  force,  avant 
de  îui  donner  de  la  Icience  i c eft  ce  que  le 
comité  n’a  pas  dit;  il  n’a  pas  dit , ce  comité, 
entres  enfans  feroient  d’abo-  d rendus  a la  nature , 
àia  liberté,  à la  gaieté,  aux  exercices  dont  ils 
ont  tant  befoin.  11  ;ies  envoie  de  gre  ou  ce  force 
apprendre  je  ne  fais  quoi  ; 6c  excepte  qu  il  éloigné 
df  leur  éducation , les  prêtres  a qui  cependant  il 

ïandonne  la  plus  importante  partie  de  leur 
abanûo..n  t religieux 

?ecS  de  la  moralité;  je  ne  vois  rien  dans  Ion 
Sroui  ne  découle  de  l’ancien  régime  monarchi- 
P ^ -»n  fVéclairé  par  nos  idées  acquifes;  rien 
qS  ni  fL  d.sn,d.  n«  oollig»,  de 

nos  , de  nos  académies  , & de  nos  anciens 

fil  bataires  qui  n’avoient  c«e  beaucoup 

“"as-  ‘‘““‘ 

'‘TS’?»  leJifpftW'  à ré.ebljf- 

,.:e.f<leséc'dles 
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répubiicanirme.  Ceft  à vous,  Légillateufs c^eft 
à nous  , Fondateurs  de  la  RépubUque , à ouvrii* 
cette  grande  école.  Le  local  d’eniéignement  ce 
fera  tout  ie  territoire  français  : vieillards,  jeunes 
gens,  hommes , femmes,  ignorans  ou  fa  vans,  nous 
lerons  tous  élèves  : notre  maître  fera  la  nature; 

ce  que  nous  avons  à apprendre  eR  déjà  clans 
nos  cœurs,  ie  ne  faurois  nous  enfermer  dans  une 
conception  moins  vafle  , puifque  nous  avons  le 
bonheur  d’êire  républicains  , ou  plutôt  celui  de 
travailler  à le  devenir. 

Qu’efl'Ce  qu’un  républicain  ? tâchons  fous , tant 
que  nous  fommes  , de  répondre  à cette  quefîion 
par  notre  conduite,  par  nos  afhons , beaucuiip 
plus  que  par  nos  difcours , & l’inflrudlon  publi- 
que fera  bien  avancée. 

Pour  définir  le  républicain , je  ne  pat'cours 
point  les  annales  de  Sparte,  d’Athènes  6;  de 
Rome.  Je  ne  veux  pas  aller  chercher  fi  lori  le 
prototype  d’une  réalité  qu’il  nous  faudra  trouver 
en  France , & je  fais  qu’à  cet  égard  les  partifans 
ou  les  créateurs  de  la  belle  chimère  d’une  répu- 
blique univerfelle , vont  dire  que  je  rapetiffe 
4’homme  : que  m’importe  ? Je  fais  aiifiî  qu’en  le 
difproportionnant  on  le  dénature , & qu’il  faut 
refierrer  fes  affeéHons  pour  lui  laifier  le  bonheur 
d’en  reffentir. 

Le  républicain  c’eft  celui  qui  ayant  concouru 
.perfonnellement  à la  formation  de  la  loi  qui 
conftitue  la  République  , de  la  loi  qui  garantit 
à fes  concitoyens  & à lui- même , la  liberté  , 
l’égalité  , la  propriété , ne  connoit  fous  le  ciel 
d’autre  autorité  que  la  loi  : c’eft  celui  pour  lequel 
la  loi  étant  toujours  l’exprefiion  de  la  volonté 
générale  ou  de  la  majorité  des  volontés,  efttou- 
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Jours  un  objet  faint  &i  (acre  , devant  lequel  toute 
volonté  particulière,  tout  intérêt  privé,  tomes 
pallions  individuelles  doivent  fe  taire  eu  s’anéantir  : 
c’efl  celui  qui  oublie  l’homme  pour  ne  voir  que 
les  hommes,  & trouver  toujours  fen  plus  grand 
bonheur  dans  le  plus  grand  avantage  de  fes  conci- 
toyens. Le  républicain  eû.  donc  eficntlellement 
libre,  edentieilemenî  vertueux;  la  bafe  de  fa 
liberté  & le  fecret  de  fa  vertu  , c’eft  ramour  de 
foi , c’tfl  ramoiir-propre  bien  entendu.  Le  républi- 
cain appartient  à toute  la  république,  & toute 
la  république  lui  appartient  en  ce  fens  qu’elle  / 
emploie  tout  ce  qu’elle  a de  force  pour  le  foutenir  , 
le  protéger  dans  l’exercice  des  droits  les  plus 
utiles,  6c  même  les  plus  glorieux  pour  l’homme  : 
on  peut  dire  que  c’eft  avec  une  forte  de  fierté  que 
le  vrai  républicain  acquitte  la  dette  facréede  rimpôf, 
C’eft  ainfi  que  pour  lui  l’amour  de  la  patrie  6c 
l’obéiffance  aux  lois , deviennent  un  befoin  irré- 
fiftible , impérieux , qui  s’agrandit  en  enthoufiafme. 
Lè  républicain  abhorre  le  menfonge  , la  faufîeté , 
la  diffimulation  ; car  ü fait  que  la  vérité  feule 
peut  en  tout  produire  le  bien  abfolu  : il  abhorre 
la  calomnie  ; car  il  lait  que  par  elle  feule  la  bafftlfe, 
Viritérêt  6c  la  fottife  arrachent  à la  République 
fes  grands  hommes  : l’envie;  car  il  jouit  des  vertus 
& des  talens  de  ceux  qui  peuvent  être  plus  utiles 
que  lui  ; car  il  craint  toujours  de  ne  pas  pouvoir 
faire  allez  pour  une  pairie  qui  lui  eft  plus  chère 
que  lui-même.  11  aime  le  travail;  parce  qu’il  fent 
que  le  travail  entretiènt  la  force  de  fbn  corps  & 
nourrit  l’indépendance  de  Ion  ame  ; parce  qu’il 
fait  que  quand  on  fe  liifEt  à foi-même , on  ne 
peut  jamais  devenir  l’efclave  d’autrui.  II  cultive 
îiîoin»;  belles-lettres  qu’il  ne  foigne  fa  conduite  , 

U préfvjre  les  bonnes  aélions  qui  lui  font  con- 


Tioître  les  hommes  vertueux  , aux  beaux  livres  qui 
ne  lui  montrent  que  des  auteurs. ’lt  connoît  tout 
ce  Qiie  les  Iciences  & les  arts  ont  d’oifeux  de 
nuifible  aux  moeurs:  mais. i!' veut  erre  inflruit 
pour  n’êrre  pas  trompé;  & réduifantles  connoil- 
fances humaines  à ce  qu’ell.esonr  de  réel  & d’utile, 
il  fait  bientôt  tout  ce  qu’il  a befoin  d’apprendre. 
Il  n’cil:  pas  grand  parlçirr,  6c  oéteûc  naturellement 
tout  ces  petits  hommes  dont  l’infolente  loquacité 
met  toujours  des  mors  à la  place  des  chofes , 
fe  procurent,  aux  depen^  du  bon  fens  &c  fouvent 
de  la  choie  publique,  une  réputation  éphémère. 
Il  efi:  toujours  afî'ez  éloquent  ; car  il  dit  toujours 
ce  qu’il  penfe  de  ne  fépare  Jamais  fon  efprit  de 
fon  cœur.  Il  efl  trop  fenfibîe  pour  être  poli  ; il  ne 
fait  acception  de  perfonne  ; il  regarde  les  gens  à 
qui  il  parle,  Si  ne  met  pas  arrogamment  la  gri- 
mace de  la  difrradion  à la  place  du  devoir  d’en- 
tendre. Du  relie,  il  polTède  trop  de  réalités  qu’il 
aime , pour  tant  foigner  les  apparences  qu’il 
mépriie;  il  ell  franchement  néghgé  dans  fes  dif- 
cours,  dans  fes  manières,  dans  fes  habits,  6c 
ne  fe  doute  pas  de  cet  art  inventé  par  la  coquetterie 
ma  feu  line  aux  abois,  & qui  conrfifle  à rechercher 
péniblement  pendant  deux  heures,  le  moyen  de 
faire  accroire  qu’on  a été  feulement  une  minute' 
à fa  toilette  11  fecoue  & brife  tous  ces  brinborions 
élégans  , ridicules  joujoux  dont  nos  petits  répu- 
blicains monarchifés  chargent  encore  leur  perfonne 
& leurs  habits.  H s’étudie  au  bonheur  des  privations, 
& s’exerce  fans  cefîe  à la  fublime  fcience  d’être 
plus  fort  que  foi,  Qu’es-tu,  dit- il,  au  délir  des 
fuperfliiités  & même  des  commodités  de  la  vie  } 
Que  viens-tu  faire  dans  mon  ame?  Veux-tu  l’amolir 
6c  la  corrompre  ? Ignores-tu  que  je  n’ai  befoin  que 
de  trois  chofes,  du  pain,  du  travail  & des  mœurs  è 
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Et  qivon  ne  croye,  pas  pour  cela  que  iori  ame 

foiî  inaccefTible  à la  plus  utile  peut-être  de  routes 
les  paflîons  : non  , le  républicain  n’e(l  noint 
indièerent  à la  beauté;  il  la  refpt'fte  & l admire 
cemme  le  p’us  bribant  ouvrage  ae  la  naîure  ^ 
con-.me^  la  p'us  delicieufe  propriété  de  rameur 
& de  b vertu  ; il  s’honore  de  céder  à l’empire 
de  la  douceur  & des  grâces  : il  fe  marie,  il 
aime  fa  femme,  il  la  chérit,  parce  qu’elle  eft 
rêîre  qui  peut  ajouter  des  perfcélions  aux  Tiennes  ; 
parce  qu’e  le  eft  le  complément  de  fon  exiftence  ; 
parce  qu’elle  eft  la  naturelle  confolaticn  dans  fes 
inaux;  parce  qu’elle  lui  donne  des  enfans  qui 
feront  un  jour  l'honneur  & les  (outiens  de  la 
république.  C’eft  parce qp’il  eft  fort  qu’il  eft  cbafte; 

la  nature  , qui  , dans  fes  appétits  fcnfuels , le 
dirige  fous  les  yeux  de  la  loi  , chafie  d’autour 
de  fen  ame  toutes  les  libidineufes  dépravations, 
toutes  les  pallions  illicites. 

Autant  le  républicain  aime  , adore  la  liberté  , 
autant  il  exècre  la  licence,  parce  qu’il  lent, 
comme  je  lai  dit  ailleurs,  que  la  licence  elt  ie 
detpoiifme  du  crime,  ou  tout  au  plus  une  vertu 
d’cfdave.  Il  aime  l’ordre  , parce  que  l’ordre 
émane  de  la  juftlce  , fans  laquelle  il  n’eft  point 
de  fociété  humaine;  6c  cet  ordre,  avec  lequel 
il  s’h'drmonie  fans  ceffe  , cet  ordre  qui  eft  liii- 
rneme  l’ouvrage  des  lois  de  la  République,  qui 
tue  le  crime  dès  fa  naiftance,  6>c  encourage  la 
vertu  dan«i  tes  progrès  ; cet  ordre  lui  devient 
cher  à U ' point,  à caufe  de  la  part  qu  il 
, a-  eu  a fo'n  ctablilTement  , à caufe  du  bonheur 
qu’il  apporte  à tes  concitoyens  ; qu’il  le  maintient 
au  péril  de  fa  vie,  & meurt  avec  joie  avec 
prgueii  en  'e  défendant. 

iVlomefquieu  a dit  que  l’honneur  étoit  îa  bafe 


ecuvernement  monarchique  ; il  parlolt  ce 
clinquant  d’honneur  qui  peut  brillanter  la  baffene; 
moi  je  foutions  que  le  véritable  honneur , Téc’at 
•î.e  la  vertu  , eft  un  des  plus  grands  refforîs  de 
îa  République  ; & que  fi  , par  un  hérciime  dont 
Dieu  féal  eR  témoin,  le  républicain  peut  facntier 
à fa  patrie  même  la  réputation,  cell  alors  1 œil 
de  ta  juftice  éternelle  qui  feu!  éclaire  fa  ver.tu. 

Telles  font  les  idées  que  je  me  forme  du  vrai 
républicain  : & certes , il  ne  s’agit  pas  tci  de 
ces  chimères  que  l’on  rencontre  dans  le  pays  des 
phraies , & qui  doivent  toujours  refer  dans  les 
livres  ; il  s’agit  d’habhudes , de  vertus  qu’il  nous 
faut  acquérir  à quelque  prix  que  ce  foit  , ou 
bien  renoncer  à la  liberté  , à régalite,^a  la  repu- 
bliqae  , fiv  tendre  les  mains  aux  chaînes  dont  le 
tyran  voudra  bien  nous  charger.  Je  pre- 
pofe  donc  ces  idées  à toute  éducation  ; j’en  fais 
la  bafe  (le  l'ir.ftruaion  publique  , au  moyen  de 
laquelle  feule  nous  pourrons  procurer  une  bonne 
éducation  à nos  enfans.  Et  tans  doute  il  eft  encore 
une  inftitution  qui  doit  précéder  ces  idées  £c 
préparer  l’infruaion  publique.  . ^ . 

Léÿflateurs  , je  veux  parler  de  . abontion  ce 
la  mendicité  dans  tout  le  territoire  français.  Il 
eft  temps  que,  fous  un  gouvernement  équitable, 
pe'  fonne  ne  fouffre  , que  celui  qui  l a meri^  ; 
il  eft  temos  que  l’infolente  chante  diiparoilie, 
pour  faire  place  à la  juftice  difiributive  ; il  cfi: 
temps  de  forcer -les  riches  à être  les  freres 
des  pauvres,  & d’ôter  à ceux-ci  le  défefpoir  oe 
la  mifère  abtolue  , & tous  les  vices  Ê:  tous  les 
crimes,  qu’elle  enfante  ; il  eft  temps  enfin  de 
df'truiré  le  trafic  infâme  que  la  baflefle , la  pa- 
reftê  & la  friponnerie  fondent  fur  la  pitié  publique  , 
en  lui  mettant  fans  c-ffe  fous  les  yeux  des  femmes  , 
des  enfans  J dss  Vieillards,  des  infirmes  couverts 


. 'de  fales  guenilles  & d’horribles  haillons.  Com^ 
mençons  l’inilruflion-  publique  par  honorer  îe 
travail , par  foulager  la  misère  , 5z  par  punir  &c 
couvrir  de  honte  & ainfamie  rafracieure  pareiTe 
& la  crapuleiife  oiüveîé.  Qu’avec  des  bras'  & le 
courage  de  travailler,  je  trouve  par*touî  de  rhon- 
reur  & du  pain  ; que  lorfque  mes  membres 
me  rcfiifent  le  travail,  je  trouve,  dans  un  lieu 
quelconque,  à la  commodité  de  la  République  , 
la  bienfaifance  de  mes  frères.  C eft  ainfi  que  la 
cîafTe  laborieuie  ôc  refpcdabîe  du  peuple  aimera 
]a  chofe  publique;  c’eR  ainh  que  tous  ceux  qui 
font  affligés  Sc  travaillés  par  des  infirmités  fans 
nombre,  fe  rallieront  fpontancmenî,  par  leurs 
vœux  Sc  par  leurs  bénédictions  , autour  d’un 
gouvernement  qui  les  protège  & les  confole  : 
c’ell  ainfi  que  nous  arracherons  du  milieu  des 
racines  de  1 arbre  de  la  liberté,  ces  plantes  véné- 
rieiifês  Sc  voraces,  .qui  le  rongent  dès  fa  naifflance 
6c  s’oppofent  à la  production  de  fes  fruits. 

Que  chaque  municipalité  de  la  République  , 
au  moyen  d’une  charge  locaîle,  répartie  feulement 
à commencer  de  ceux  qui  auront  un  revenu 
préfumé  de  600  livres  , Sc  fur  ceux-là  à raifon 
de  fix  deniers  pour  livre,  en  augmentant  progref- 
fivement  de  trois  deniers  par  chaque  cent  liv.  au 
defliis  de  600  liv.  jufqu’à  iioo  liv.  de  revenu  ; 
& de  fix. deniers  depuis  1100  jufqu’à  3000  liv. 
&c.  foit  autorifée  dans  le  plus  court  délai,  à 
pourvoir  aux  befoins  de  fes  pauvres  invalides  , Sc 
au  travail  des  pauvres  valides  de  fon  arrondif-- 
iement  ; que  cet  impôt  foit  verfé  dans  la  caiffe 
de  la  municipalité , pour  en  être  le  produit  employé 
en  fecours  Sc  en  travaux  de  fècours  ; & que  les 
ouvrages  réfultans  de  ces  travaux , les  falaires 
exactement  payés,  foient  vendus  au  profit  des 
contribuables , chacun  en  raifon.  de  leur  mife. 
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CetîG  rrîerure  proviloire  va  faire  difparGÎtre  une 

mulrituck  de  vices  Je  dis  cette  mefure  provifoire; 
car  il  fera  important  d’en  prendre  une  définitive 
fur  ce  même  objet,  dz  qui,  s’étendant  généra- 
lement à tous  les  riches  de  la  République,  fera 
difparoîrre  l’mégaliîé  qui  réfultera  momentanément 
de  celle-ci,  attendu  que  les  pauvres  &L  les  riches 
ne  font  pas,  dans  toutes  les  municipalités,  efl 
même  proportion.  Au  refie  je  vous  foumets  cette 
idée  , dont  le  temps  ne  me  permet  pas  de  fiiivre 
les  développemens , & je  vous  invite  à la  faifir 
pour  la  rendre  utile  le  plutôt  pofiible. 

Quand,  par  cette  mefure  perfedionnée , nous 
aurons  donné  du  pain  , de  l’ouvrage  à ceux  qui 
en  demandent,  alors  ils  feront  attentifs  aux  grandes 
leçons  qu’ils  doivent  recevoir  & donner;  alors 
nous  mettrons  fous  leurs  yeux  le  tableau  du  vrai 
républicain  : ils  fendront  la  dignité  de  l’homme 
qui,  en  obéifiant  à la  loi,  s’obéit  à lui-même; 
à qui  nul  être  au  monde  ne  peut  dire  : je  fuis 
ton  maître.  C’efi  ici  la  première  page  de  rinfiruc- 
tion  publique,  & je  veux  qu’elle  foit  lue,  com- 
mentée , expliquée  à tous  les  individus  français  , 
avant  que  nous  nous  occupions  des  écoles  pri- 
maires. Avant  de  nous  occuper  de  cette  infiitu- 
tion  utile  fans  doute,  & de  nous  en  occuper 
pour  des  enfans  de  fix  à fept  ans,  d’une  manière 
utile  pour  eux  & pour  la  République , ne  faut- 
il  pas  ra peler  les  pères  & mères  aax*devoirs  qu’il 
leur  efi  fi  naturel  6c  fi  doux  de  remplir;  & d’abord 
à l’union  qui  doit  régner  entre  eux;  aurefpeü, 
aux  égards  qu’ils  fe  doivent  mutuellement , à toutes 
les  préférences , à tous  les  foins , à tout  lamour 
que  la  plus  précieufe  moitié  du  genre-humain 
femble  exiger  de  l’autre  , par  fès  charmes , par  fa 
foiblefiTe , par  fes  infirmités  même  ? De  quelle 
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manière  élèveront- ils  les  enfans  que  la  nature  îeuf 
donne  pour  la  République,  jid'qu’à  Tindant  oit 
ils  pourront  être  livrés  aux  leçons  des  écoles 
primaires?  N*y  a-t-il  pas  une  gymnailique  domes- 
tique qu’il  faut  premièrement  inûituer  pour  eux  ? 
Les  mères  ne  feront-elles  pas  rappelées  au  devoir 
de  donner  leur  Îaiîà  leurs  enfans  ? L’auîoriîé  pater- 
nelle ne  fera-t-elle  pas  reflreinte  dans  les  bornes 
de  la  nature  & de  la  bonté  ? N’écartera’î-on  pas 
de  l’enfance  tous  ces  liens,  toutes  ces  chaînes, 
dont  on  la  furcharge  la  défigure , tous  ces 
mauvais  traitemens  , ces  ccrreftions,  dignes  tout 
au  plus  de  Tinfâme  lubricité,  dont  elles  font 
l’infernal  iTimulant?  Ne  réduira-t-on  pas  les  eniei- 
gnemens  préliminaires  plutôt  en  exemples,  en 
expériences  qu’en  leçons?  N’accouîumera-t-on  pas  ' 
l’enfant  à fiipponer  les  maux  naturels  de  la  vie, 
à s’y  endurcir,  à n’y  ajouter  jamais  les  maux 
de  l’imaginaiion  ? Ne  le  fera-t-on  pas  remonter , 
par  U analyfe  machinale  de  tous  les  effets  , a 
tout«=s  les  caufes  connues?  Lui  cachera-t-on,  s’il 
paroît  défirer  de  la  connoître,  la  caufe  générale 
de  tous  les  effets?  S’il  demande  qui  efl-ce  qui  fait 
lever  le  foleil  ? Que  lui  répondra-t-on?  Enfin, 
dans  quelle  difpofition  veut-on  qu’il  (oit  avant 
d’entrer  aux  écoles  primaires  ? 

Certes,  je  fuis  bien  loin  de  douter  de  la 
nécefiité  des' écoles  primaires;  je  délirerois  aufii, 
moi,  que  tous  les  hommes  fuifent  inftruits  de 
manière  à ne  jamais  être  dupes  des  charlatans 
& des  fripons  de  quelque  nature  qu’ils  (oient , 
& quelque  caraélère  qifils  puifient  revêtir.  Mais, 
qui  eft  ce  qui  profitera  des  écoles  primaires  pro- 
jetées? Le  riche,  oui,  le  riche  feul.  Pour  penfer 
le  contraire , il  faut  avoir  bien  peu  vu  nos  cam- 
P'^^nes  ou  le  oeuple  pauvre  de  nos  grandes  VilleSé 
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Qu’on  me  dite  donc  quel  eft  le  vigneron  jour- 
nalier , le  valet  de  châi  ue , le  manouvrier  ter^ 
rafTier,  le  bûcheron,  &c.  qui  n’employent  pas 
leurs  enfans  de  cinq  ou  fix  ans,  à effermenîer , 
à garder  les  volailles , à ramafler  du  bois  pour 
rhy  ver , à demander  l’aumône  à certains  jours 
dans  les  maifons  des  riches?  Les  petits  garçons, 
les  petites  filles  de  5, 6,  7 ans,  n ont  pas  d’autre 
occupation  dans  nos  campagnes,  c’efi:  un  fait  que 
j’attefie.  Et  dans  nos  villes,  les  petits  garçons, 
les  petites  filles  même  des  ouvriers  n’ont-iis  pas 
quantité  de  manipulations,  qui  les  mettent  à 
même  de  gagner  leur  pain  ? J’ai  vu  une  petite 
fille  de  fix  ans  , aînée  de  trois  bambins  qui  l’appe- 
loient  ma  grande  fceur , porter,  traîner  ces  mar- 
mots du  matin  au  foir,  les  habiller,  les  nettoyer, 
aller  laver  leur  linge  à l’eau  d’un  rû-  profond 
de  dix  toifes , & creufé  par  la  nature  dans  des 
rochers  quelle  ne  graviffoit  chargée  qu’au  rifque 
de  fa  vie.  Si  un  fabricant  defyftêmes  phiîofophiques 
paflant  par-là,  eut  dit  à la  mère  de  cette  intéref- 
fante  & malheureufe  enfant,  qu’elle  rouoit  de 
coups  à la  moindre  occafion  : envoyez  donc 
votre  enfant  à l’école  : ne  l’élèvez  pas  dans 
l’ignorance. 

Faut  bien  qudU  travaille , jurions  pas  le  moyen 
de  t élever  à rien  faire  : telle  eût  été  la  réponfe 
de  cette  mère  endurcie  parle  malheur.  O profonds 
philofophes!  ô brutes!’ ô mes  femblables  ! jetez 
donc  là  tous  vos  livres  pour  apprendre  à lire 
dans  le  livre  de  îa  nature , dans  les  décrets  de 
la  néceflité  r 'puifque  vous  voulez  juger  de  tour, 
lâchez  de  tout  connoître.  Pour  la  mafle  générale 
du  peuple,  & c’eft  celle-là  qu’on  ne  veut  jamais 
voir , c’eft  tout  d’avoir  élevé  un  enfant  jufqu’à 
fix  ans.  Je  fais  que  plufieurs  pères  Ôc  mères  ' 


s’arrangent , fe  gênent  & fe  paffent  Je  leurs  enfans 
pendan^t  une  heure  ou  Jeux  , pour  les  envoyer 
à Técole;  parce  que  l’école  eft  dans  le  village, 
mais  fl  vous  la  reculez  feulement  d’une  demi-lieue, 
ils  ne  les  y enverront  plus  du  tout.  Vos  écoles 
primaires  referont  donc  ouvertes  feulement  aux 
riches  : aufîi  * qui  eft-ce  qui  les  demande  avec  le 
plus  d’empreffement  ? Je  défie  qu’on  me  montre 
un  feul  manouvrier , père  de  plufieurs  enfans , 
au  nom.bre  de  pétitionnaires , dont  votre  comité 
d’inftruéHon  dit  être  afiailli.  Ceci  nous  démontre 
encore  une  grande  vérité  ; c’efl  que  non- feulement 
îa  maffe  du  peuple  ignore  certaines  chofes,  mais 
elle  n’éprouve  pas  le  befoin  de  les  connoitre.  Or  , 
il  faut  lui  donner  ce  befoin-là , je  le  penfe  avec 
tous  les  amis  de  l’Egalité.  Nous  lui  donnerons  ce 
befoin  en  lui  procurant  des  moyens  de  travail, 
lorfque  fon  travail  fera  dans  une  proportion  plus 
jiifle  aveefes  befoins naturels;  & ceci  fera  l’ouvrage 
de  l’opinion.  Si  l’opinion  fera  l’ouvrage  des  inf- 
truélions  républicaines , qui  doivent  précéder 
l’éducation.  Je  veux  , lorfqu’il  s agira  d établir  les 
écoles -primaires , qu’il  exifte  pour  les  enfans  une 
unité  d’inllruaion,  une  unité  de  principes  dans 
les  maîtres  différens  a qui  on  les^  confiera;  & à 
cet  égard  votre  comité  me  paroît  avoir  mis  en 
pratique  dans  l’education  projettée , les  principes 

les  plus  abfurdes.  ^ 

En  effet , une  patrie , des  citoyens  meme  des 
devoirs  &:  des  droits,  font  beaucoup  moins  frappans 
pour  de  jeunes  cerveaux  , qu’un  grand  Dieu  tout- 
puiffant,  un  diable  qui  peut  tout , des  miracles , 
' des  enebantemens , des  conjurations , des  imagi- 
nations brillantes,  des  conceptions  profondes  qui 
embraffent  la  vie  Si  la  mort  , & une  autre  vie 
donnée  à i’ame  de  ce  cadavre  qui  fait  peur,  Com- 


ment^  donc  le  comité  a-t-il  pu  ne  donner  ait?c 
înfîitiitlons  patriotiques , que  la  première  & la 
moins  intérelTante  des  inftrudHons  pour  les  enfans 
au  moins , & abandonner  Tautre  aux  perfonn^ 
les  plus  intéreffées  à la  propager  ; comment  a-t-il 
pu  donner  aux  premiers  le  droit  de  traiter  les 
chofes  qui  ont  peu  ou  point  de  rapport  avec  la 
foibleffe,  l’ignorance,  la  misère  de  l’homme  ; & aux 
féconds,  le  privilège  d’enfeigner  les  chofes  qui 
peuvent  embraffer  l’exiftence  de  l’homme  tout 
entière?  Cette  matière  que  doit  précéder  ma  pro- 
felîion  de  foi  patriotique,  Je  ne  la  traiterai  qu’en 
ufant  du  droit  que  nous  .donne  le  réglement,  de 
parler  deux  fois  fur  le  même  fujet,  & je^tâcherai 
de  ne  rien  lailTer  à délirer  à cet  éprd.  Prêtres , je 
fuis  un  peu  dans  votre  fecret  ; citoyens  , j’em- 
bralTerai  au  péril  de  ma  vie,  les  opinions  que  je 
crois  utiles  à la  République.  ^ , 

En  attendant  qu’il  me  foit  permis  de  reprendre 
la  parole  fur  cet  intérelTant  objet  , 

Je  demande,  i°.  que,  préalablement  à l’inf- 
titution  des  écoles  primaires,  nous  nous  occupions 
de  détruire  la  mendicité. 

2°.  Qu’il  foit  fait , par  la  Convention  nationale  ; 
une  adrelTe  à tous  les  sFrançais,  dans  laquelle  on 
rappelera  à tous  les  individus  les  droits  & les 
devoirs  du  vrai  républicain  ; les  conditions  elTen- 
tielles  du  mariage , pour  le  rendre  heureux  ; les 
devoirs  des  époux  les  uns  envers  les  autres  ; leurs 
devoirs  envers  leurs  enfans , & la  manière  dont 
il  eft  bon  qu’ils  élèvent  ceux-ci , jufqu’à  ce  qu'ils 
puiflent  entrer  aux  écoles  primaires. 


